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Au cours du printemps 1989, Irene F. Whittome ouvre au public montréalais des portes 

accédant à un lieu de réflexion à la fois personnel et universel. L’artiste invite visiteuses et 

visiteurs avertis et passantes et passants curieux à s’aventurer dans un univers de repères 

anthropologiques, culturels et esthétiques.  Elle offre au public le partage d’un imaginaire 

approprié, classé et formellement présenté. Elle l’invite aussi à mettre en question sa 

conception du musée en le conviant dans un lieu inusité. Originaire de Vancouver, l’artiste 

privilégie depuis des années un art sensible à l’interaction entre nature et culture. Ses peintures, 

installations, structures tridimensionnelles ont en commun le pouvoir d’inciter non seulement à 

la contemplation du geste créatif, mais aussi à celle des traces allégoriques qu’il inspire. 

De sa première rencontre avec les débris de vieilles pierres de l’ancien terminus de la 

rue Craig à Montréal, aujourd’hui site du Palais des congrès, Whittome retire le désir d’explorer 

l’esthétique formelle d’une matière brute transcendant son appropriation culturelle et son rejet 

subséquent, mais aussi celui d’étudier les vestiges, les traces et la présence d’une ville, en 

l’occurrence Montréal. Ce concept de musée temporaire évolue de projet local, à ses débuts en 

1985, jusqu’à l’incorporation de références à des civilisations plus lointaines, peut-être 

primitives, ainsi qu’à l’univers personnel de l’artiste. 

Durant une période de six semaines, soit du 4 mai au 17 juin 1989, Whittome a 

transformé un ancien garage situé à l’angle des rues Clark et Marie-Anne en un Musée des 

traces. Seul ou accompagné d’un guide, le visiteur ou la visiteuse se fraye un chemin à travers 

une présentation solennelle d’objets hétéroclites s’isolant, par leur disparité, les uns des autres, 

mais se raccordant peu à peu dans son propre imaginaire. Cette présentation favorise le passage 

de la perception d’éléments isolés, issus de l’esprit d’un autre — celui de l’artiste — à la 

reconnaissance d’une symbolique à la fois anonyme et universelle, se recyclant afin de regagner 

un caractère individuel dans la trame narrative de l’imaginaire de chacun. 

Ce musée éphémère, sorte de cabinet de curiosités théâtral, est meublé de tables et 

d’étagères servant à leur tour de supports à des vases anciens, des fragments de pierres et 

d’œuvres antérieures et à des objets fétiches. Au mur, plusieurs groupements de photographies 

dont celles du squelette d’un petit animal, de sites naturels montréalais et d’un homme 

inconnu, sans doute âgé, assis de dos dans un jardin. Au sol sont réparties des œuvres 

totémiques : figures masculine et féminine, une carapace de tortue de mer protégeant, à la 

manière d’un bouclier, la réplique en fibre de verre d’une tortue géante debout, ventre 

vulnérable à la portée de tous et les nageoires étendues en vain, immobiles. À la disposition du 



visiteur ou de la visiteuse, ganté de blanc pour l’occasion, albums et boîtes de photographies de 

Montréal ajoutent au sentiment général d’incongruité par leur double propriété d’objets 

rassurants et inoffensifs, mais aussi mystérieux et insaisissables, symboles d’un temps à jamais 

révolu, néanmoins capturé pour l’éternité. 

Ces objets inanimés réunis par Irene F. Whittome évoquent un passé à la fois lointain et 

proche, exotique et familier. Même s’ils ne nous parlent guère directement, ils offrent leur aura, 

des traces allégoriques d’une civilisation. Le Musée des traces a satisfait pour un temps la 

curiosité que nous éprouvons pour notre histoire et pour celle des autres.  

 

 


